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ROUBAIX, LE 27 FEVRIER 188Ô lité seu le e ù l suffi pour assurer à l 'agr icul ture 
une protect ion sér i euse , a-t-il v o u l u réduire 

ï P n D f U T < T 2 T T n P C E -" A T P O I l a t a x e ^ r o i e , s Wés é trangers à ce chiffre d é -
• W a V i T U r i "WWn S C t f WedTiinf lLfct f"~ n s t : ) ' r * francs i — C est qu'aux y e u x d e 

M. Ferry et d e ses c o l l è g u e s , u n droit d'entrée 
L a Chambre s'e-t enfin déc idée à voter un 

droit d'entrée d e 3 francs sur les b lés étran 
gers . Celte c o n c e s s i o n es t fort insuffisante, 
car elle ne sera acceptée qu'à titre d 'à -cempte 
par l 'agriculture française. Mais le pr inc ipe 
n'en est pas m o i n s p o s é , et c'est le parti 
conservateur s e a l qui a le droit d e revend i ­
quer tout l 'honneur d e cette première v ic­
toire remportée par les patriot iques doc ­
tr ines d e la protect ion sur l e s sopn i smes du 
l ibre-échange . N o u s n 'avons pas beso in d e 
rappeler avec que l entrain-, que l le v i g u e u r , 
quel le unité do v u e s , la presse c o n s e r v a ­
trice tout ent ière a pris la défense des inté­
rêts agr ico les . A partir du jour où la q u e s ­
t ion d e s céréa le s a é té p o s é e devant le p a y s , 
l es j o u r n a u x conservateurs , sans dist inct ion 
de n u a n c e s , ont été u n a n i m e s à réclamer d e s 
droits d'entrée sur l e s b l é s d e l'Inde et d e s 
Etats-Unis . T o u t e s les anc i ennes d i s s idences 
d e g r o u p e s ont été oub l i ée s pour venir en 
aide à l 'agriculture nat ionale m e n a c é e de 
mort . 

B i e n différent a été l e l angage d e s feuil les 
républ ica ines . Sauf de très rares e x c e p t i o n s , 
e l les oDt été peu s e n s i b l e s aux do l éances d e s 
populat ions rurales . Les organes les p lus 
m o d é r é s du parti, tels que les Débats et le 
Temps, se sont trouvés d'accord a^ec le 
Rappel et la Justice pour soutenir a v e c u o e 
ténacité digne d'un mei l leur des t in les d o g ­
m e s d é m o d e s d u l ibre -échange . L e s j o u r n a u x 
intrans igeants ont rivalisé de zèle avec les 
économis te s d e profession pour fulminer 
contre le prétendu impôt qui allait être éta­
bli sur la m a s s e de la nation au profit d e s 
producteurs de blé . C'est s e u l e m e n t parmi 
les porte-paroles de la secte opportunis te que 
se sont rencontrés que lques t imides dé fen­
s e u r s du rég ime d e la protect ion. Encore est -
il a remarquer qu'ils ont rempli leur tâche 
sans convict ion , sans ardeur, e o m m e on s'ac­
quitte d'un service c o m m a n d é . Ils ont re­
présenté les droits sur les céréales c o m m e 
u n e de c e s nécess i tés temporaires mais iné­
v i tables , auxquel les doit se rés igner un parti 
qui t ient à conserver les b o n n e s g r â c e s du 
suffrage universe l . 

L'intérêt électoral , tel a é té , en s o m m e , 
l 'unique argument qui a permis aux partisans 
du s y s t è m e protect ionniste de trouver sur 
les bancs de la gauche ministér ie l le une m a ­
jorité favorable a l ' amendement de M- Graux. 
Mais q u e d e tentat ives le parti républicain 
n'a-t-il pas faites pour se soustraire à la dou­
loureuse néces s i t é de défendre les popula­
t ions rurales contre la concurrence é trangè ­
re ! La c o m m i s s i o n n e s'est-elle pas précipi­
tée sur l ' impraticable combinaison imag inée 
par MM. Germain et L e b a u d y ? La proposi­
t ion d e M. Casimir Périer sur la suppress ion 
d e s prestat ions v ic inales n'a-t-elle pas trou­
vé d e s adhérente , e t enfin la Chambre n'a-
t-el le pas failli prendre a u sér ieux le fantasti­
q u e impôt d e M- Paul Bert sur l e s r e v e n u s 
mobi l i ers? La majorité ,qui avait eu assez de 
c la irvoyance pour reconnaître qu'el le aurait 
marché k un désastre électoral si elle s'était 
m i s e à la r e m o r q u e d e la Ligue contre le 
r e n c h é r i s s e m e n t du pain et de la v iande diri­
g é e par MM. Léon Say , Clemenceau et Bria-
lou , a été lente à s 'apercevoir de l'inanité des 
r e m è d e s proposés par les inventeurs d 'amen­
d e m e n t s . Ce n'est qu'après d e l ongues et 
fas t id ieuses tergiversat iens , que les g r o u p e s 
min is tér ie l s ont fini par reven ir au sent i ­
ment d e la disc ipl ine , et se sont rall iés à 
l 'ancien projet de M. Méline. 

L'attitude du g o u v e r n e m e n t n'a pas peu 
contr ibué à aggraver les perp lex i té s d e 
l 'Assemblée . Snivant sa c o u t u m e , le pré­
s ident du conse i l a fait d e la pol i t ique de 
bascu le . Tandis que M. Méline était chargé 
d e défendre les intérêts agr ico les , M. Rou-
vier , entouré d'une e scouade de semout iers 
d e Marseille qui s'étaient attachés à sa per­
s o n n e et qu i cependant n'ont pas s u la pré­
munir contre d e fâcheuses rencontres , jurait 
d e défendre la l iberté commerc ia le et d'af­
franchir d e tout droit l ' importation d e s b lés 
durs de R u s s i e qui sont ind i spensables à la 
fabrication d e s pè tes a l imenta ires . 

La lutte e n g a g é e entre les d e u x m e m b r e s 
du cabinet restera l'un des plus cur ieux épi­
sodes d e l'histoire parlementaire de notre 
t emps . Un orateur d e l 'epposi t ion venait- i l 
d'attaquer a v e c v igueur le ministre de l'agri­
cul ture , aussitôt M. Rouvier s 'empressait d e 
lui apporter s e s fél icitations. M. Méline. se 
permettait- i l de manifester par son attitude 
qu'i l était favorable à l 'é tabl issement d'un 
droit d e 4 francs, M. Rouvier montai t auss i ­
tôt à la tribune pour inviter la Chambre à 
réduire le chiffre qui lui était proposé . 

Les t irai l lements ostensibles et peut-être 
concertés entre les deux minis tres expl iquent 
la décept ion infligée aux malheureux agri­
culteurs . M. Ferry n'a pas voulu s ' engager 
à fond dans le débat sur les céréa les , afin d e 
se m é n a g e r la plus entière l iberté d 'évo lu­
t ion pour le c a s , fort invraisemblable d u 
reste , o ù il sortirait victorieux d e la p r o ­
chaine bataille é lectorale. 11 est aujourd'hui 
d e toute é v i d e n c e q u e si le minis tère avait 
vou lu user d e son crédit sur la Chambre 
pour lui faire voter un droit de 5 francs, c e 
chiffre eût été adopté , et il n'est pas m o i n s 
certain q u e , sans le malencontreux ve to o p ­
posé par M. Rouvier , le droit d e 4 francs 
eût été v o l é à la séance de mercredi . P o u r ­
quoi donc le g o u v e r n e m e n t , dont la neutra-

sur les céréales ne saurait avoir qu'un carac 
1ère provisoire . Il s'agit de faire payer aux 
fermiers du Far-West une trentaine de mi l ­
l ions qui atténueront le déficit de cette a n n é e , 
et do persuader aux populat ions rurales que 
le g o u v e r n e m e n t opportunis te es t déc idé à 
ven ir e n aide à l eur dé tres se . Ces cons idéra­
t ions c e s s e r o n t d'avoir leur raison d'être si 
le parti ministér ie l est v ic tor ieux aux pro ­
chaines é lec t ions . La nouve l l e majorité , a s ­
surée de v ivre quatre a n n é e s , n'hési­
terait pas à créer autant d e n o u v e a u x impôts 
qu 'eu demanderai t M. F e r r y p e u r entre­
prendre la conquête d e la Birmanie,c'e S iam, 
d e s dix-huit provinces de la Chine propre­
m e n t dite et d e la Mandchourie , tandis q u e 
de son côté la c o m m i s s i o n du budget débar­
rassée de toute inquié tude immédia te ferait 
b o n marché d'un r e v e n u de d o u a n e s d 'une 
trenta ine de mi l l ions , et n'hésiterait pas à le 
remplacer par que lque charge plus lourde et 
p lus substant ie l le . 

Les agriculteurs auraient tort d'accepter 
a v e c u n e satisfaction sans m é l a n g e le présent 
i l lusoire qui vient d e leur être offert. Le vote 
d e mercredi ne doit leur inspirer aucune 
confiance, car un droit d'entrée de 3 francs 
sur le blé étranger n'est pas assez é l e v é pour 
exercer une influence sér ieuse et p e r m a n e n t e 
sur le rég ime é c o n o m i q u e du p a y s . Un inté­
rêt de parti a fait établir ce l te taxe parce q u e , 
pour obtenir la majorité aux prochaines é l ec ­
t ions , l 'opportunisme a b e s o i n des suffrages 
des habitants des c a m p a g n e s ; un autre i n t é ­
rêt de parti pourra la faire abroger , parce 
qu'une fois les é lect ions faites, M. Ferry et 
.-.es amis voudront se réconci l ier a v e c les o u ­
vriers des v i l les . Il n'y a pour les p o p u l a t i o n s 
rurales qu 'une chance de salut, c'est le re­
tour au pouvoir du parti conservateur . 

_». 

L'AGITATION ÉLECTORALE 
La gouvernement se préoccupe de faire venir 

prochainement en discussion le projet de loi por­
tant rétablissement du scrutin de liste. 

Comme il veut à tout prix sa soustraira à l'obli­
gation de faire procéder aux élections partielles, il 
faut qu'il obtienne de la Chambre le vote de la pro­
position Constans d'ici à une dizaine de jours. 

Il aura satisfaction sur ce point, noua n'en dou­
tons pas, car il n'y a pas que le gouvernement qui 
soit impatient de voir trancher le mode de scrutin 
qui présidera aux prochaines élections générales. 
Dans tous les partie, sur tous les banc», l'impatience 
est la mémo. 

On peut dire que si la période électorale n'est pas 
encore ouverte, l'agitation électorale a commencé. 

Les groupes avancés de la Chambre se préparent 
déjà à la lutte L?s membres de l'extrême gauche 
et de la gauche radicale ont cherché à se mettre 
d'accord *ur an programme électoral commun. 

Tout jusqu'ici s'est passé, il est vrai, ea conver­
sations particulières : mais le moment semble pro­
che où, la période préparatoire étant close, on pas­
sera à des résolutions définitives. 

Nous cro yons, en effet, pouvoir annoncer que les 
deux groupes radicaux de la Chambre, d'accord 
avec un certain nombre de députés indépendants, 
s'occupent actuellement d'organiser une réunion 
plénière dans laquelle sera arrêté le program me 
électoral avec lequel MM. Clemenceau, Madier de 
Montjau et leurs amis politiques se propos ent de 
revenir devant leurs électeurs. 

Nous ne surprendrons personne en disant que la 
séparation des Eglises et de l'Etat, la réduction du 
service militaire à trois ans et l'obligation du ser­
vice militaire pour tous les citoyens, figureront en 
tête de ce programme. 

On y trouvera également la réforma de l'impôt 
foncier et la révision des lois constitutionnelles. 

Pour favoriser l'entente, les députés de l'ex­
trême gauche, partisans, tous ou presqi o tous, de 
la révision par une Constituante, seraie.it disposés 
à écarter provisoirement cette revendication. 

Il reste à savoir maintenant comment sera ac­
cueillie par les opportunistes et les républicains 
modérés l'idée de 11 réunion piéaière projetée. 

Rappelons ici, pour mémoire, que ces avances 
faites, il y a une huitaine de jours, aux: républi­
cains avancés, par M. Ranc, sont restées sans ré­
ponse. 

DISCOURS DE i\. î . S. P . LE PAPE 
A la suite de l'adresse lue au Saint-l'ère par le prési­

dent dss chefs dinduatrie français, S. S. Léon XIII a 
prononcé le discours suivant ; 

C'est avec une particulière satisfaction, très 
chers fils, que nous agréons les sentiments si pro­
fondément chrétiens que vous venez de Nous expri­
mer. Nous nous réjouissons vivement de cette nou­
velle manifestation de foi des associations catho­
liques de France et notamment de l'Œuvre des cer­
cles catholiques d'ouvriers, que vous représentez 
ici en ce moment. Cette oeuvre est digne de toute 
louange, et Nous ne pouvons qu'approuver haute-
mont la pensée qui vous ea a inspiré la création. 
Effrayés du désordre et de la confosiou engendrés 
dans les idées et dans les moeurs par les doctrines 
révolutionnaires, vous vous êtes détermines à étu­
dier, à la lumière de l'enseignement chrétien, les 
grandes vérités sociales, et à les propager plus 
spécialement dans les classes industrielles. 

Vous avez constaté que les maux qui affligent la 
plupart dos familles appartenant a ces classes, 
sont d u surtout à l'abandon dos pratiques religieu­
ses, et à l'influence d«s mauvuis principes. Et, en 
effet, l'ouvrier qui ne trouve plus dans la religion 
le soutien et la consolation dont il a besoin, plus 
que tout autre, pour supporter les pénibles consé­
quences de son hunable situation, cherchera son 
bien-être dans les jouissances les pins basses et 
donnera un libre cours à se* plus viles passions, 
au détriment de son bonheur moral ot an grand 
péril de la société tout entière. Des faits récents et 
nombreux en sont, hélas ! une preuve terrible et 
sans réplique. 

Nous vous félicitons, par conséquent, très chers 
fils, des généreux efforts que vous ne cessez de 
faire pour ramener aux principes du christianisme 
les nombreuses familles vouées an travail de l'io-
dastrie, ot aous applaudissons aux consolants ré­
sultats obtenus jusqu'à ea jour. Continuez à les dé­
velopper da plus an plus pour le grand bien da 
tous, des ouvriers surtout. Les agitateurs préten­
dant se servir d'eux comme d'instrument pour sa­

tisfaire leur propre ambition. Ils les trompent par 
de vaines promesses ; ils les flattent en exaltant 
leurs droits sans parler jamais de leurs devoirs ; 
ils excitent dans lettre.âmes la haine dos proprié­
taires et des riches ; «nfla, quand ils jugent le mo­
ment favorable à leurs pernicieux desseins, il les 
laneent dans des entreprises audacieuses, où les 
meneurs seuls trouvent leur compte. 

Ainsi n'agit pas l'Eglise de Jésus-Christ. Comme 
une mère aimante et désintéressée, elle ne veut et 
n'ambitionne que le bonheur de ses enfants ; elle 
applique à leurs maux les seuls remèdes efficaces ; 
car elle s«ule a le secret des difficiles problèmes 
sociaux qui agitent le monda. Nous-mâme, dans 
plusieurs circonstances, Nous avons indiqué ces re­
mèdes. Nous avons exhorté les catholiques fidèles 
de tous les pays à ressusciter les sages institutions 
ou corporations ouvrières, qui, en des temps 
meilleur», sont nées et ont fleuri sous l'inspiration 
de l'Eglise, au grand avantage, tant spirituel que 
temporel, des classes pauvres et laborieuses. 

Avec la facilité de remplir les devoirs de la 
piété chrétienne, ces institutions assurant à l'ou­
vrier l'éducation, et une instruction convenable 
pour ses enfants; l'assistance et de charitables se­
cours en cas de maladie ou d'infortune, et un sou­
tien pour sa vieillesse. Elles mettent dans le cœur 
de tous l'amour à la place de la haine, qui trop 
souvent isole les ouvriers de leurs patrons. Aux 
ouvriers, elles inspirent le respect et l'obéissance, 
la fidélité et le dévouement dans le travail; aux pa­
trons, elles rappellent que les chrétiens de toutes 
les conditions sont des frères en Jésus-Christ; que 
la justice doit présider à tous leurs actes ; que la 
charité et la douceur doivent tempérer le com­
mandement et les reproches. — Grâce à l'influence 
de ces salutaires institutions on verra bientôt ces­
ser cette guerre fratricide dont vous parliez tout à 
l'heure, et qui, inconnue des siècles de foi, exerce 
aujourd'hui de si terribles ravages. 

Pour ce qui vous concerne, très chers fils, vous 
avez ob"i à Nos paternelles exhortations, en for­
mant des associations religieuses au sein même de 
vos établissements industriels.Vous avez compris, 
en ontre, que- pour assurer le succès et la durée 
de votre œuvre, il fallait vous laisser guider par 
les Pasteurs préposés au gouvernement de votre 
diocèse. A votre exemple, Nous voulons l'espérer, 
tous les catholiques influents, faisant taire les dis­
sentiments Je partis, qui sont une source de fai-
Hat-se, chercherontà s'unir dans un même esprit, 
pour travailler de concert à l'application et au dé­
veloppement des principes chrétiens dans toutes 
les classes de la société, et plus particulièrement 
pour soutenir les œuvres ouvrières et toutes celles 
qui ont pour but de favoriser l'éducation religieuse 
de la jeunesse parmi lo peuple. 

Ce sera là,sans nul doute,un des moyens les plus 
sûrs et les plus efficaces pour guérir les maux du 
présent et pour préparer à l'Eglise et à la société 
civIteTta avenir meilleur. A cette fin, et pour for­
tifier votre courage, très chers fils, Nous sommas 
heureux de répondre au désir qui vous réunit au­
jourd'hui autour de Nous, et Nous vous accordons 
de tout cœur, à vous et à vos familles, aux nom­
breux chefs d'usine dont vous êtes les délégués, et 
à tous les ouvriers qui font partie da vos pieuses 
associations, la Bénédiction Apostolique. 

&01TEXIBS DIX AXC1EX PRÉFET DE POILCE 

M. Andrieux est un enfant terrible, terrible 
surtout pour ses anciens amis . Dans son feuil­
leton de ce jour , il nous trace de M. Jules l ioehe , 
le fougeux rapporteur du budget des cultes, un 
portrait qui vaut son pesant d'or et que nous 
nous reprocherions certainement de ne pas re­
produire : 

Avant d'être l'adversaire le plus résolu du pré­
fet de police au conseil municipal de Paris, M. 
Jules Roche avait été mon confrère et mon ami au 
barreau de Lyon. 

Nous débutions ensemble à la même barre vers 
1HH3, et nous nous disputions l'honneur de prendre 
les intérêts de l'orphelin et le capital de la veuve. 

En ce temps, M. Jules Roche se faisait remar­
quer par la ferveur, je dirai même par l'intoléran­
ce de sa foi. On raconte qu'il surveillait ses cama­
rades et dénonçait à leurs familles ceux qui n'ob­
servaient pas la loi de l'Eglii-o : 

Vendredi chair ne manderas, 
Ni le samedi m ornement. 

Il faisait des prosélytes. Un de nos jaunes con­
frères les plus distingués, Me Pain, entra dans les 
ordres, après que la chaude éloquence de Jules Ro­
che eût ravivé en lui le flambeau de la foi. 

Récemment, M. l'abbé Pain, rencontrant un 
vieux camarade, lui parlait du spécialiste que la 
Chambre connaît,et s'écriait : «Et dire que c'est à 
lui que je dois ma vocation 1 > 

Dans las dernières aanéas de l'Empire, M. Jules 
Roche avait changé son goupillon d'épaule, et, 
après lo 4 septembre, il se trouva toutdésigné pour 
les emplois publics. 

Ma're de la petite ville de Serrières, qui avait eu 
l'honneur de lai donner le jour, il s'y distingua par 
un de ces actes d'autorité qui révèlent les hommes 
d'Etat. 

La justice de paix du canton de Serrières était 
occupée par M. da Montbrial. Trop engagé dans 
les luttes électorales, ce magistrat s'était fait de 
nombreux ennemis, parmi lesquels M. Jalsa Roche. 

La nouveau maire de Serrières prit on arrêté 
par lequel il interdisait au juge de paix l'accès da 
la salle d'audience. 

M. de Montbrial ayant prolesté, M. Jules Roche, 
toujours en sa qualité de maire, lança un mandat 
d'arrêt contre ce révolté, qui n'échappa que par la 
fuite à l'incarcération dont il était menacé. a 

A peine avait-il quitté son domicile, que Mme 
de Montbrial recevait la visit i de la gendarmerie 
et des gardes nationaux : « Il nous faut votre 
mari mort ou vif, » disait l'un da ces derniers. Et 
le brigadier de gendarmerie Bèque racontait plus 
tard en ces termes la mission que le maire lui 
avait confiée : 

« Le 8 septembre, on m'envoya un réquisitoire à 
l'effet d'arrêter M. de Montbrial; je trouvai la chose 
étrange J'allai faire mas observations à M. Jules 
Roche, qui ma dit qu'il prenait tout sous Sa respon­
sabilité. Sur ses instances, et lorsqu'on nous eut 
adjoint quatre gardes nationaux, nous allâmes 
faire des perquisitions. Aucuns violence ne fut 
commise-, rien ne tut trouvé. M. Roche me dit que 
l'arrestation était manquée par notre faute et me 
fit de vifs reproches. M. Roche me paraissait exalté 
à cause de la protestation écrite au bas de son ar­
rêté. » 

Cas faits étaient oubliés st l'éponge de la pres­
cription semblait devoir effacer es passé, quand le 
2s Mai amena au ministère delà justice M.legarde 
des sceaux Tailhand. 

Ancien conseiller à la cour d'appel d'Aix, ancien 
adversaire de Jules Roche dans les luttes électo­
rales de l'Ardèshe, M. Tailhand fit poursuivre l'ex-
maire de Serrières sous la double inculpation d'ar­
restation illégale et d'usurpation de fonctions. 

Jules Roche fut arrêté, et si, entre les murs 
de la prison de Privas, les textes sacré», aimés de 
sa jeunesse, revinrent à sa mémoire, il eut le loi­
sir de méi i ter sur le sens et la sagesse da la di­
vine parole : « Celui qui se sert de l'épée périra 
par renée. > 

Las jugements que rendaient chaque j o u r l e s 
conseils de guerre, à l'occasion de faits da même 
nature, n'étaient pas pour rassurer l'esprit du pri-
so*3»er, et plus d'une fois, durant les nuits sans 
sommeil, son imagination troublée dut dérouter, 
sur les mura de sa cellule, les paysages de la Nou­
velle-Calédonie. 

Il se rappela qu'il avait, au barreau de Lyon, 
un camarade qui commençait à se faire jour parmi 
les jeunes, et il me pria de plaider pour lui. 

Je partis pour Privas en toute hâte. Chacun do 
-son côté, nous avions écrit à nos amis de l'Assem­
blée nationale pour obtenir la liberté provisoire. 
Déjà l'influence des députés était toute puissante, 
et mon arrivée coïncida avec la mise en liberté de 
l'accusé. 

La composition du jury ne laissait pas de nous 
inquiéter; nous avions travaillé notre liste, pointé 
les réactionnaires, préparé nos récusations. Mais 
pour écarter tous les cléricaux, il eût presque fallu 
récuser toute la liste. 

Ne pouvant les supprimer, nous nous apprêtâ­
mes à les séduire. Roohe comparut devant le jury 
avec le maintien d'un séminariste. Nous avions 
fait citer comme témoins d'honorables ecclésiasti­
ques, qui vinrent témoigner des bons sentiments 
dans lesquels ils avaient connu ce bon jeune hom­
me. 

L'abbé Palix,arehiprêtre,déclara que Jules Roche 
s'était interposé quand on avait voulu le contrain­
dre à bénir un arbre de la liberté. 

L'abbé Francon, curé du Teil, affirma que l'ac­
cusé possédait au plus haut degré « les qualités 
dn cœur ». 

L'abbé Clappe, directeur des études au collège 
d'Annonay, avait connu Jules Roche depuis l'âge 
de neuf ans, et certifia lui avoir donné une excel­
lente éducation. 

M. Reynaud, professeur au même collège, ren­
dit le même témoignage. 

Il ne nous restait plus qu'à demander l'absolu­
tion. 

Je plaidai, et le jury rapporta un verdict d'ac­
quittement. 

La gratitude de mon c'ient était sans borne;j'ens 
quelque peine à m'arracher à ses étreintes pour 
retourner à mes dossiers. 

J'ai retrouvé Jules Rocha à Paris. Il protégeait 
un oncle, l'abbé Roche, profe-saur à la Sorbonne, 
dont il fit bientôt un évoqua. 

En 1879, il fut élu conseiller municipal pour le 
quartier o> Bercy, -somme candidat radical. L'au­
tonomie municipale n'eut pas de plus éloquent dé­
fenseur. 

Plus récemment, l'opportunisme l'a pris par la 
main : il sera ministre des cultes quand on refera 
un Grand Ministère. 

Toi est l'adversaire qui me menaçait d'une in­
terpellation sur les odeurs de Paris ; mais puis­
qu'elle ne fut discutée que plus tard, ja propose an 
lecteur d'en ajourner l'examen. — ANBRIEUX. 

VICTOR HUGO 
Le 8 3 e anniversaire de la naissance de Victor 

Hugo a été célébré, hier, par un banquet so­
lennel. 

Je suis convaincu que la France tout entière 
a fêté à sa façon le jour natal du grand poète. 
Beaucoup auront relu au coin du feu la Prière 
pour tous, Oceano nox, Ce qu'on entend sur la 
montagne. Ce sont ceux là qui, dès maintenant, 
sont ies plus sûrs gardiens de cette gloire; ce 
sont ceux-là qui la défendront lorsque se sera 
dissipé tout le bruit factiee fait autour du maî­
tre, lorsque la solitude et le silenee commence­
ront autour de l'autel du demi-dieu. 

Le côté instructif, dès à présent, est de voir 
de nos y e u x ce que quelques années apportent 
de changement à une ligure littéraire. Quel ex-
traordinnire prestige avait Victor Hugo sur 
son rocher de Guernesey I Quel retour émou­
vant que celui de ce proscrit auquel les évé­
nements, qui venaient de s'accomplir, sem­
blaient donner le caractère d'un prophète, de 
cet irréconciliable ennemi de César, qui ren­
trait à Paris pour y entendre réciter partout 
ces Châtiments, jetés comme une prédiction fu­
neste à la face de l'Empire tr iomphant ! Quel 
é tontement inspira ensuite ce vieillard qui pro­
duisait encore des chefs-d'œuvre comme la 
Légende des siècles de la seconde série ! 

Le temps a un peu diminué ces transpoi is ; 
mais nos admirations enthousiastes pour le 
poète qui avait ébloui et charmé notre ving­
tième année ont longtemps protégé la retraite. 
On cria unanimement haro sur Zola lorsqu'il 
s'avisa de prétendre qu'il y avait de l'alliage 
dans cet or pur. Puis on se hasarda à recon­
naître que le Pape, la Pitié suprême, l'Ane, Reli­
gion et Religions étaient des pal ingénesies bien 
ennuyeuses et bien obscures. Bientôt on en est 
arrivé à se demander : Que restera-t-il de l'œu­
vre de Victor H u g o ? C'est, précisément au mo­
ment où l'on publiait partout des éditions com­
plètes qu'on songeait à réclamer quelques 
volumes de morceaux chois i s . . 

Nous avons assisté au plus magnifique cou­
cher de soleil que l'on puisse contempler. Qui 
n'a regardé ce spectacle, extasié et ravi , dans 
la campagne ou sur le r ivage de la mer? L'ho­
rizon est flamboyant partout : des paysages 
fantastiques, des lacs de pierres précieuses, des 
montagnes étincelantes, des ponts aux arches 
immenses , des palais aux architectures féeri­
ques, des végétations étranges apparaissent à 
vos yeux fascinés. Cependant, l'ombre gagne 
petit à petit, par places, couvrant un point, 
puis un autre ; vos regards désorientés ne re-
trouven» plus les merveil les qu'ils admiraient 
tout à l'heure. Seule, une lueur d'or demeure 
longtemps au mil ieu des ténèbres progressives. 

Cette lueur que rien n'éteindra représente ce 
qui est impérissable, ce qui subsistera dans 
l'œuvre de Victor Hugo, quand ce siècle aura, 
lui aussi, disparu dans le lointain des âges . 

•*• 
Le lot est enviable encore. Même débarrassé 

du gui parasite dont la trompeuse verdure ne 
fait plus il lusion, l'arbre restera superbe et les 
générations s'abriteront à soi. ombre. Quel peu­
ple, aujourd'hui, pourrait nous montrer un 
poète de la taille de Victor Hugo ? Combien le 
passé en peut-il montrer? Cinq ou s ix , tout au 
plus. 

Celui-là eut vraiment le Verbe en lui, pour 
employer une de ses expressions favorites. Ja­
mais la parole écrite ne posséda une pareille 
puissance d'évotal ion ; jamais elle ne remua 
plus énergiquement. jamais elle ne fit revivre 
d'une plus saisissante manière tout ce qui a 
forme, relief ou couleur. Aucun être humain 
ne s'est mesuré plus hardiment avec. le surhu­
main : l'Océan, la Montagne, la '{«iiïpête. Tout 
ce qui domine, tout ce qui menace, tout ce 

qui crie, attire invinciblementce g^nie des pro­
fondeurs et des sommets . Cet œil épris d'infini 
se platt à sonder tout ce q u i est obscur et mys ­
t é r i e u x : le silence des bois , la nuit , le gouffre, 
l'àme scélérate hantée par des fantômes. Ce 
qui l'attire dans ies civil isations écroulées, c'est 
encore l'énorme, le cyclopéen, les décors bi­
zarres, les villes fabuleuses de l'Orient, les 
burgs et les nids de vautours , l'Escurial 
morne. ^ 

Nous sommes familiarisés maintenant avec 
ces grandioses vis ions d'autrefois ; elles font 
partie de notre patrimoine intellectuel et artis­
t ique, et nous oublions presque celui qui , le 
premier, a déroulé devant nous ces pages dont 
nos pères n'avaient qu'un sens très eonfus. 
Voilà ce qu'il faudrait dire à ceux qui , sans 
attaquer précisément Victor Hugo, éprouvent 
parfois en présence de certaines de ses œuvres 
l'impression qui nous prend dans un magasin 
de bric-à-brac. Voilà ce que ne disent pas tou­
jours ceux qui affichent une exaltation qui son­
ne un peu creux. 

C'est notre jeunesse enchantée et conquise 
qui doit être, je le répète, le meilleur avocat 
de cet étonnant créateur. Qui n'a su par 
cœur des centaines de vers du poète des Feuil­
les d'automne? Qui ne les a récités tout haut 
sous les grands chênes, le long des chemins ,au 
bord des flots? Qui donc, après un hémist iche 
murmuré, n'entend tout à coup des strophes 
entières s'envoler comme une nichée d'oiseaux 
dès qu'on agite le feuil lage? C'est en Victor 
Hugo que nous avons aimé, que nous avons été 
jeunes , que nous avons vécu dans un ordre 
d'idées généreuses et é levées. C'est par lui que 
nous nous sommes rattachés, nous les derniers 
nés, à cette génération de 18.:0, qui eut tant de 
nobles ardeurs et qui brûla d'une flamme qu'on 
ne connaît plus. 

Voici que l'âge est venu et que tout ce côté 
extra-réel semble un peu démodé. Ces person­
nages aux allures épiques : J o b , Magnus , 
Charles-Quint, Hernani, Ruy-Blas, font l'effet 
de géants dans un coquet appartement du bou­
levard Mal^s'nerbes. plein de petits tableaux, 
de petits bibelots, de petits locataires. La litté­
rature à document médical, à observations mi 
nuscules, qui marche les y e u x baissés vers la 
terre, ne peut s'aecommoder de ce remueur 
d'images colossales, de ce génie aux ailes puis­
sances qui plane dans les régions où l'on ren­
contre les aigles . Pour tout dire, la France, 
très prosaïque, très matérialiste, très sensua-
lisle d'aujourd'hui, ne comprend plus ce pein­
tre de Titans, de paladins, d'hommes plus 
grands que nature. 

a * . 
Tout ceci ne se murmure encore qu'à demi-

voix , mais se devine, se sent. L'Ecole moderne 
ne cache point qu'à son avis le poète incompa­
rable est un simple jongleur de mots , un ali-
gneurde phrases, parant d'un manteau précieux 
des lieux communs que ne relève aucune origi­
nalité de pensée ; il s'attache au vêtement, 
pourpre ou hail lons, plus qu'à l'être intérieur ; 
il n'a aucun sentiment de l 'humanité, du moins 
de ce que nos modernes entendent par l'huma­
nité ; ses drames les plus applaudis ne sontque 
des livrets d'opéra.. . 

Encore quelque temps, et vous entendrez ces 
opinions soutenues presque partout sans que 
protestent ceux qui aujourd'hui se pâment le 
plus bruyamment au seul nom de Victor 
Hugo. 

Toutes proportions gardées, c'est la vieillesse 
de Louis XIV que celle de ce roi de» l'art, et le 
poète a raison quand il dit « qu'il encombre 
l'horizon ». Comme le Roi-Soleil , le poète a 
survécu à deux ou trois générations succes­
sives int imement associées à sa gloire. Comme 
la société de la Régence, le monde nouveau, à 
peine contenu par un respect d'habitude, ne 
dissimule point que cette grandeur lui pèse. 

Par plus d'un point, d'ailleurs, ces existences 
se ressemblent. De ce privi légié de la Destinée, 
qui fut pendant plus de soixante ans le maître 
incontesté de l'empire des lettres, on peut dire 
ce que disait Saint-Simon de LouisXIV: « Voilà 
ce qui s'appelle avoir vécu et avoir régné. » 

En plein siècle de publicité et de discussion, 
le personnage du poète a été arrangé, embelli , 
disposé sous un jour favorable, par des biogra­
phes plus complaisants que les historiographes 
du roi de droit divin. Prenez Victor Hugo ra­
conté par un témoin de sa vie, qui figure mainte­
nant dans les œuvres complètes , etrapprochez-
le du livre si curieux de M. Edmond Biré: Victor 
Hugo avant 1830. 11 n'est presque pas un détail, 
pas une date, un fait qui, sévèrement contrôlé 
ne se soit trouvé inexact. Comparez le 2 Dé­
cembre de l'Histoire d'un Crime au 2 décembre 
de M. de Maupas, et, dans les affirmations mê­
mes les plus faciles à vérifier, vous constaterez 
quelle part joue l'imagination dans tous les ré­
cits où Victor Hugo se trouve mêlé . 

Ce que Flaubert nomme « la dorure de l'ido­
le » s'en ira évidemment dès qu'on y touchera. 
Le parti auquel Victor Hugo a tout sacrifié 
dans son inexplicable passion pour une popula­
rité de mauvais aloi sera le premier à l'aban­
donner. Nous voyons déjà le conseil municipal 
proscrire des écoles les l ivres qui contiennent 
des vers du poète, parce qu'on y parle de priè­
re et de Dieu ; interdire aux enfants la lecture 
de l'admirable pièce qui se termine ainsi : 

Donnez, pour être aimé du Dieu qui se fît homme, 
Pour que le méchant même an •'inclinant TOUS nomme, 
Four que votre foyer seit calme et fraternel ! 
Dsnnez, afin qu'un jour, à votre heure dernière, 
Contre tous vos péchés vous ayez la prière 

D'un mendiant puissant au ciel. 

Demain les anarchistes, pour lesquels l'idée 
de patrie n'existe pas, reprocheront à l'auteur 
de l'Ode à la Colonne d'avoir fait l'apologie des 
traîneurs de sabre. 

C'est alors que ceux qui ont été le plus affli­
gés de voir Hugo flatter servilement les bas ins­
tincts de la foule, protégeront contre les inju­
res, puis contre l'indifférence l'auteur de tant 
d'immortels chefs-d'œuvre. S'il est le prisonnier 
de la démagogie par sa volonté, Victor Hugo a 
été, du moins pendant les plus belles années de 
sa v ie , le représentant des nobles traditions de 
l'Humanité, le chantre de toutes les gloires de 
la France. C'est la Foi , c'est la Patrie, c'est la 
Famil le , c'est la Charité, c'est l'honneur qui 
lui ont inspiré ses composit ions les plus subli­
mes. Jamais notre passé n'apparut plus grand 
ue dans les vers que traverse un souffle chré­

tien. Si Victor Hugo a oublié ces choses, c'est à 
nous de nous en souvenir. E D . DRUMOST. 

I l l.mnSTITfWI H l'IWMÏtn BI HCWIt Hl'uO 
Paris, 26 février. — Une importante manifesta­

tion a en lieu dans la soirée chez Victor Hugo. Dès 
9 heures, uns foule d'environ 5,000 personnes sta­
tionnait aux abords de sa maison, t e s personna­
lités les plus marquantes du monde politique, ar­
tistique et littéraire, ont présenté leurs hommage j 
au poète. Des délégations de tous les lycées et col­
lèges de Paris ont défilé devant Victor Hugo, et 
lui ont remis une adresse à laquelle Victor Hugo 
répondit : 

> Je suis très sensible à votre manifestation et 
» vous en remercie profondément. Ja la prends 
» pour moi, pour Paris, pour la France et pour la 
» République. » 

Pendant lo défilé de la foule dans la maison, un 
vieillard, vêtu d'an simple bourgeron, s'age­
nouilla devant Viotor Hugo en lni disant .• < Je 
suis votre pays, je suis de la Franche-Comté. » 

Victor Hugo lui serra la main avec effusion. 
Le salon était encombré de bouquets. 
Vers dix heures, M. Lockroy annonce à la foule 

que Victor Hugo, fatigué, allait paraîtra à son 
balcon pour la remercier. A sou apparition, une 
immense acclamation éclata spontanément, puis, 
la foule s'écoula lentement, sans incident. 

NOUVELLES DU JOUR 
A g r e s s i o n dans les bureaux de la « France s 

Paris, 26 février. — La France publie ce soir la 
note suivante : 

Notre collaborateur, M. Mermeix, a failli être 
victime aujourd'hui, aux bureaux de la France 
d'une agres^on dont l'auteur est arrêté. 

A une heure moins un quart, un individu de 
vingt-huit ans environ, habillé de noir, ganté', to­
nne correcte, se présenta au bureau du journal et 
écrivit à M. Mermeix une longue lettre signée J. 
Knubley, dans laquelle il se déclarait l'autsur du 
compte-rendu de la Convention vlandaise.dont M. 
Mermeix a indiqué l'origine, et dans laquelle il" 
affirmait, sans aucune preuve, que cette conven­
tion .-,'était tenue à Paris. 

Notre collaborateur fit répendre que la rectifi­
cation ne rectifiant rien,il ne l'insérerait pas. 

L'individu demanda alors à voir M. Mermeix 
qui descendit et fit entrer le visiteur dans un salon 
à l'entresol, en face du cabinet de notre directeur. 

_ — Je ne veux pas causer avec vous ici, dit le vi­
siteur, venez en bas. au café de la Presse. 

— C'est vous qui êtes venu me trouver ; je n'ai 
rien à vous dire : je ne suis pas à vos ordres. Si 
vous voulez me parler, parlez ici, répondit M.iler-
meix, je n'irai pas ailleurs. 

— Si, allons au café, reprit l'individu, je veux 
des témoins de notre entretien; en bas, j'ai des té­
moins qui m'accompagnent. 

— Les rédacteurs de la France assisteront, si 
vous le voulez, à notre conversation, mais ici dit 
M. Mermeix. 

— Non. 
— Alors je n'ai rien à vous dire. Adieu, dit notre 

collaborateur en saluant. 
Dans l'antichambre, l'étranger s'approcha da 

M. Mermeix avec un air menaçant. 
Près de l'escalier qui mène aux cabinets de la 

rédaction, il porta un coup de poing à M. Mer­
meix. Celui-ci para le coup. Alors Knubley retira 
de sa poche un j,ros revolver à canon nickelé at 
mit M. Mermeix en joue. 

Notre collaborateur, qui portait aussi un revol­
ver, s'en arma et tout en se retirant dans l'esca­
lier, il tint son agresseor au respect. 

Knubley se précipita derrière M. Mermeix. Un 
garçon de bureau, Auguste, s'étant placé devant 
l'agresseur, celui-ci lui mit le revolver sous la 
gorge. Heureusement, il »e tira pas.eu, s'il le vou­
lut, l'atme ne partit pas. 

Pendant qu'Auguste allait dans las bureaux da 
l'administration pour cherchar du renfert, K n n 
bley monta daus la rédaction. Il criait : «'où 
Mermeix ? » Mais M. Mermeix était allé pré va est 
ses collaborateurs dans la salle à manger nir 
ournal. du 

Là, il donna l'ordre d'aller qu srir deux gardiens 
de la paix, qui s'emparèrent da Knubley et le con­
duisirent au commissariat de police de la rue 
d'Abonkir. 

Au commissariat, où on va l'interroger et où 
notre collaborateur et le garçon de bureau Auguste 
vont déposer contre l'auteur de cette violation de 
domicile et tentative d'assassinat, i la déclaréan'il 
était Anglais. H 

Knubley a j u r é q u e l a réunion dont i l a porté 
le compte-rendu aux journaux s'était tenue Quand 
on lui a demandé où elle s'était tenue il a refusé 
de iépondro. 

On attend en ce momant le commissaire de no-
hce qui va interroger l'Anglais. Nos amis les lr-
landais sont maintenant en garde contra les me­
nées de leurs ennemis héréditaires. Nous sommes 
heureux de les avoir servis en déjouant une ma 
nœavre dirigée contre eux. 

L e comte et la comtesse de Par la 
Cannes, 26 février. — Monsieur le comte et Ma­

dame la comtesse de Paris et leur famille sont ar­
rivés à 3 heures 49 minutes et se sont rendus ans 
sitôt à la villa Saint-Jean. 

L e s Russes à Hérat 
Saint-Pétersbourg, 26 février, y h. 15 — L'agi­

tation que la presso anglaise a essayé de créer au 
sojet de Hérat a fini par irriter les journaux rus­
ses. Après avoir tout d'abord déclaré que la Rus­
sie n avait nullement l'intention d'occuper Hérat 
ils changent de langage et invitent le gouverne­
ment a en finir et à occuper un point stratégique 
nécessaire a la sécurité des possessions russes ea 

A la Chambre des Communes 
Londres, 26 février. — Lord Salisbury critioua 

violemment la pol.titqna du cabinet dont l'aeUoa 
empire quotidiennement. ™ " 

Lord Fitz-naurice, répondant à une question an 
sujet de la notification faite par le goivernemant 
français da son intention de considérer la riz comme 
contrebande de guerre pendant les hostilités fran" 
co-chinoises, dit que le gouvernement Tnélaig 
après avoir consulté les jurisconsultes de la co„-
roene, est d'avis qu'i ne j»»ut pas donner sôa as-
sentiment au droit réclamé par la Frannl ,i- «rT 
clarer le riz contrebande ^ goern. ?>'or«te^ 
ajoute que la gouvernement a a j a a t . a r m e r a Vn 
conséquence, le gonvernemant fraecal, d T « ' d ^ 

N o u v e U e batail le an Soudan 
Le Caire, 26 février. — La colonne Butler a MA 

• i 0 ! * " ^ / * * 8 so ,« Monrement de retraite aat î -
Abou-Gléa et Gadkul; lo résultat est i l d é e ï mifo 
on craint une nouvelle attaqua I B t t e « " . «aaia 

Clôture de la Conférence 

programma de 1. co„f,rence .^rendu h o m m a £ 
snrtout à l'esprit conciliant dans lequel taTSÏÏÎ! 
c a t i o n , ont été conduites. II a indique le n o u ^ î 
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